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  CE LIVRE EST UN ROMAN.
 
 Toute ressemblance avec des personnes, des noms propres, des lieux privés, des noms de firmes, des situations existant ou ayant existé, ne saurait être que le fait du hasard.




  Avertissement




  Ce livre est un ROMAN, mais il fait souvent référence à des personnalités ayant réellement existé et, parfois, à des faits s’étant effectivement déroulés.




  Ces personnages et ces évènements appartiennent désormais à l’Histoire de France et à celle de la Bretagne et relèvent donc, de fait, du domaine public.




  Pour le reste, toute ressemblance entre cette fiction et des personnes, des noms propres, des lieux privés, des noms de firmes, des situations existant ou ayant existé, ne saurait relever que du pur hasard.




  À Christiane Pelleter,
la doyenne de Locmaria an hent.
Une Grande Dame… tout simplement !




  PROLOGUE




  Paris, cimetière Saint-Paul, mardi 20 novembre 1703 aux alentours de quatre heures de l’après-midi




  L’abbé Lesourd ne put réprimer un frisson lorsque les premières pelletées de terre résonnèrent lugubrement sur le bois du cercueil aux planches mal équarries. Les deux hommes chargés de l’ensevelissement avaient été choisis pour leur vigueur et leur discrétion et, en quelques minutes, la fosse fut prestement comblée. Étienne du Junca, lieutenant du roi à la Bastille, quitta subrepticement le recoin sombre d’où il avait assisté à l’inhumation clandestine et, pendant que les fossoyeurs et le prêtre tassaient la terre à grands coups de sabots, il se dirigea vers le luxueux carrosse qui se trouvait stationné, un peu en retrait, près de la grille de fer du vieux cimetière. Lorsqu’il se hissa sur le marchepied, l’occupant de la caisse fit coulisser la vitre de portière et pencha la tête en avant.




  — C’est terminé, monsieur le gouverneur, il ne reste plus qu’à dresser la croix. Les hommes reviendront, à la nuit tombée, afin de s’en charger.




  À l’intérieur de la cabine doublée de velours vert, la belle perruque poudrée remua imperceptiblement.




  — Les ordres sont formels, du Junca… pas de nom, ni aucune inscription sur la croix. Vous y veillerez personnellement !




  — Oui, Excellence, j’y veillerai ! À propos, le brave abbé Lesourd est fort ennuyé ; figurez-vous qu’il pense avoir commis une bourde en consignant le nom du défunt sur le registre mortuaire. Il ne savait pas si « Marchioli » prenait un « i » ou bien un « y » final. Il a inscrit le nom avec un « i », mais pourra corriger d’un trait de plume, au besoin.




  L’occupant de la voiture demeura un petit moment avec les yeux fixés dans le vide ; un léger voile de tristesse semblait troubler son regard. Subitement, il se reprit, extirpa un mouchoir brodé de sa manche et éternua bruyamment en balayant l’air d’un revers de main.




  — Ne vous faites point de soucis pour cela, mon bon ami ! Le véritable nom de celui qui vient d’être porté en terre est oublié, et ceci depuis fort longtemps. Pour ceux qui s’en souviendraient encore, cet homme est officiellement mort il y a vingt-trois ans de cela. Dites-moi, du Junca, j’espère que votre abbé Lesourd saura également se montrer muet. Il serait bon de lui indiquer que chez nous, à la Bastille, silence est souvent synonyme de bonne santé. Je compte sur vous pour le lui rappeler. Bon ! Je retourne en mes appartements. Venez m’y rejoindre, nous souperons ensemble.




  Étienne du Junca sauta à terre et salua la voiture qui s’éloignait du cimetière Saint-Paul, emmenant le gouverneur Bénigne Dauvergne de Saint-Mars vers son hôtel, situé en plein cœur de la forteresse royale de la Bastille.




  Lorsqu’il revint au cimetière, les deux fossoyeurs, mains serrées sur leurs pelles, encadraient le père Lesourd dans une attitude de recueillement. Il ôta son chapeau et baissa la tête pendant que le prêtre bénissait le modeste tombeau, tout en récitant le psaume pour les défunts en la mémoire du malheureux prisonnier qui y reposait désormais.




  Un homme qui, au fin fond des geôles royales qu’il avait connues durant trente-huit longues années, avait été contraint de dissimuler son visage sous un masque de fer.




  Chapitre 1




  Belle-Île-en-Mer, lundi 14 octobre 1861 vers dix heures du matin




  Le vieux chemin qu’il avait emprunté, sitôt passé le croisement du moulin Mathias, était creusé d’ornières que les abondantes averses d’automne avaient généreusement remplies d’eau. François Le Roy fit un petit saut de côté, afin d’éviter la large flaque boueuse qui lui barrait le passage, mais son pied, mal assuré, heurta une grosse pierre qui dépassait du sol et il s’affala de tout son long au milieu des ronces et des fougères mortes du bas-côté.




  Pestant et jurant dans ses moustaches, il se releva péniblement et épousseta son fond de pantalon en jetant un rapide coup d’œil alentour pour s’assurer que sa grotesque acrobatie n’avait été remarquée de personne. Heureusement, il se trouvait seul dans ce coin de campagne isolé. Il fallait être idiot pour affronter la pluie opiniâtre, la boue collante et la végétation humide et piquante sans un impérieux motif et, sans nul doute, les occupants de l’île avaient préféré rester bien au chaud dans leurs chaumières. Nul ne l’avait aperçu se vautrer lamentablement dans le talus, l’honneur était sauf.




  Il posa son pied contre une vieille souche d’arbre afin de relacer son soulier. Il lui faudrait au plus vite trouver une solide paire de guêtres en cuir s’il devait continuer à cheminer ainsi à travers ronces et broussailles. L’aubergiste chez qui il logeait à Sauzon était aimable et de bonne compagnie. Il lui poserait la question ; ce serait bien le diable si, comme tout bon chasseur, il n’en possédait point une paire à lui prêter. Tout en laçant ses chaussures, il observait le gros paquet de nuages qui dégageait progressivement du ciel, poussé par le vent de sud au parfum de bruyère sauvage. La pluie avait cessé et, petit à petit, les premiers rayons de soleil venaient frapper obliquement la surface de l’océan, à peine agitée par la risée matinale. Il allait faire beau… première bonne nouvelle de la journée.




  Le Roy reprit son chemin, laissant son esprit vagabonder jusqu’en Pays bigouden, là d’où il avait été tiré précipitamment, contraint d’interrompre un congé bien mérité et alors qu’il se trouvait fort occupé à surveiller les travaux de réfection de la demeure familiale, à Treffiagat. Certes, les charpentiers, menuisiers, maçons et couvreurs étaient de bons ouvriers autant que de braves gens, mais ils montraient, tout de même, une fâcheuse propension à ralentir la cadence sitôt qu’ils n’étaient plus sous contrôle. De plus, ils avaient trop souvent tendance à abuser des cruchons de cidre que sa brave femme de mère mettait généreusement à leur disposition tout au long de la journée. De fait, sa présence discrète mais régulière sur le chantier avait permis une bonne avancée des travaux, jusqu’à ce qu’un courrier de Paris, en provenance du cabinet spécial de l’Empereur Napoléon III, mette d’un seul coup un terme à ses vacances et à sa surveillance.




  Il avait tout juste eu le temps, avant de boucler sa valise, de charger son ami Jos Maoguen de Penmarc’h de passer de temps à autre au penty de sa mère afin de s’assurer du bon déroulement des travaux. En règle générale, le grand Jos, champion incontesté de gouren1 en Bigoudénie, savait se montrer persuasif.




  Il avait repris une foulée militaire, sitôt rejointe la route sèche et bien empierrée qui menait au bourg du Palais, et fut tout surpris de traverser, en fin de parcours, un petit hameau du nom de Loctudy… tout comme chez lui, en Pays bigouden.




  Le chemin se faisait un peu plus pentu et Le Roy, qui s’était fait mal au dos en tombant, regretta de ne pas s’être muni d’un penn-bazh2 pour l’aider à descendre la petite côte qui n’en finissait pas. Le soleil n’était pas à son zénith lorsque les imposantes murailles de la citadelle se découpèrent au loin.




  Une vieille brouette remplie de paille semblait l’attendre au bord du chemin. Il s’assit dessus et, après avoir extirpé un morceau de papier de la poche de sa veste de velours, s’accorda quelques minutes de repos afin de faire le point. Perrigault… Albin Perrigault, c’était le nom de l’homme qu’il devait rencontrer dans la vieille forteresse, un ingénieur d’État mandaté pour conduire les récents travaux de réfection de la citadelle ainsi que des remparts de la ville décidés par l’Empereur et exécutés sous la direction de Prosper Mérimée, alors qu’il était encore inspecteur général des monuments historiques3. François Le Roy se trouvait en mission spéciale, et il était arrivé à Belle-Île-en-Mer la veille au matin sous la fausse identité de Pierre Le Rouzic, agent de l’administration impériale responsable de l’inspection des fortifications militaires. Albin Perrigault, homme de confiance et grand serviteur de l’Empire, était la seule personne civile à connaître son véritable nom, mais il ne savait rien du motif réel de sa présence sur l’île. Il lui apporterait soutien et assistance pendant toute la durée de son séjour et lui servirait de relais avec Paris, puisque Le Roy était momentanément détaché auprès du Cabinet de l’Ombre de l’Empereur Napoléon III.




  Il franchit la première porte de la citadelle Vauban alors que l’église du Palais sonnait les onze heures.




  — Vous cherchez quelqu’un ?




  Le Roy sursauta en poussant un petit cri de gorge. Un individu, courtaud et brun de poil, venait de surgir brusquement d’un recoin de muraille. Au cliquettement des nombreuses clés qui pendaient à son gros ceinturon, il comprit qu’il s’agissait du gardien de la citadelle. Le cerbère aux yeux porcins arborait un petit sourire ironique de fort mauvais aloi, satisfait de la mauvaise farce qu’il venait de lui faire. Le Roy décida de ne pas répondre tout de suite à sa grossière apostrophe, se contentant de le dévisager des pieds à la tête. Au bout de quelques secondes, le concierge se dandina, mal à l’aise, réitérant sa demande d’une manière, cette fois, un peu plus affable.




  — Je peux vous aider, monsieur… euh ?




  — Bonjour, mon ami ! Je cherche monsieur Albin Perrigault ; j’ai rendez-vous avec lui.




  Le gardien se gratta la tête, tout en lui décernant un regard suspicieux. Il mourait d’envie d’éconduire l’importun, mais s’en méfiait tout de même. Quelque chose dans le personnage le dissuadait de se montrer trop désagréable. Il lui adressa une grimace en guise de sourire.




  — M’sieur Perrigault ? Y travaille dans son bureau… au logis du gouverneur.




  Le Roy, considérant l’imposante masse de pierre qui se dressait devant lui, remua la tête en soupirant.




  — C’est loin d’ici, comment y accède-t-on ?




  — Pas ben compliqué, mon brave monsieur ! Après la poudrière de l’avancée, juste là, à vot’ main gauche, vous passez la porte du donjon, ensuite, vous traversez la place d’armes et pis après, vous contournez l’arsenal. Le logis du gouverneur, il est derrière… juste à côté du grand quartier.




  Le Roy n’avait rien compris et il commençait à perdre patience. Il prit une profonde respiration pour garder son calme.




  — Tout cela me semble bien compliqué, mon ami ! Auriez-vous l’amabilité de me conduire jusqu’au bureau de monsieur Perrigault, je vous prie ? Je n’ai pas envie de me perdre dans votre forteresse. Figurez-vous qu’il m’attend et que je suis déjà bien en retard.




  L’argument était décisif, et le bonhomme se fit moins pénible.




  — Bon, je vais vous emmener ! Mais, avant, il faut que j’inscrive vot’ nom sur le registre des entrées. C’est le règlement… vous comprenez ?




  Le Roy accompagna la brute jusqu’à la conciergerie, une petite maison qui, autrefois, avait dû servir de corps de garde. Il allait entrer dans le logement lorsqu’une ignoble odeur de graillon l’immobilisa sur le seuil. Le repas du midi devait baigner dans du suif. Il haussa la voix pendant que le gardien ouvrait son registre crasseux.




  — Je me nomme Le Rouzic, Pierre Le Rouzic… En deux mots, s’il vous plaît. Je suis inspecteur principal, chargé du contrôle des ouvrages militaires pour le secteur sud du département.




  Le bonhomme lui jeta un regard beaucoup plus déférent. Il venait d’emblée d’être positionné sur l’échelle de la fonction publique impériale et de gagner la considération du cerbère graisseux. Celui-ci referma le livre de police et passa servilement devant lui.




  — Si vous voulez bien me suivre, monsieur l’inspecteur.




  Le Roy accompagna le gardien, marchant allègrement au rythme du cliquetis de ses clés.




  — Dites donc, mon ami, ça sentait rudement bon dans votre logis. C’est quoi, votre fricot de ce midi ?




  Le concierge semblait ravi qu’un fonctionnaire impérial de qualité reconnaisse ses talents de cuisinier. Il se fendit d’un sourire à faire fuir un gendarme de la garde impériale.




  — Un reste de queue de thon, que j’ai mis à revenir avec des patates et des petits navets. Repassez par chez moi tout à l’heure, je vous ferai goûter.




  Le Roy le remercia chaudement. Il préférait se jeter à l’eau et faire le tour de l’île plutôt que de mettre son nez dans l’écœurante tambouille du gardien. Elle devait mitonner dans un surplus de graisse d’arme datant, au moins, de la Grande Révolution. Après être passés sous le rempart principal, ils traversèrent obliquement la place d’armes sur leur gauche, puis contournèrent un grand bâtiment qui devait être l’ancien arsenal. Juste derrière celui-ci, au milieu d’un joli petit jardin entouré de haies et de buissons de troènes bien taillés, une superbe maison de deux étages, bellement entretenue, apportait une touche de gaieté et de couleur au sein de l’austère construction militaire.




  — On y est, m’sieur l’inspecteur ! Le bureau de monsieur Perrigault se trouve au premier étage, sur vot’ droite au sortir de l’escalier. Je vous laisse… ma gamelle est sur le feu.




  Le Roy ne pénétra pas immédiatement dans le logis du gouverneur et, dès que le bruit des clés eut disparu, il se dirigea vers le bastion sud afin d’aller admirer la vue depuis le haut de la muraille. La marée était basse et une bonne odeur de vase et de goémon vint lui effleurer les narines. Bien que les marins et pêcheurs soient encore en mer à cette heure-là, quelques bateaux étaient ancrés dans le port du Palais.




  Peu féru de la chose maritime, il crut reconnaître quelques pauvres barques de pêches et chaloupes sardinières, dont les fonds plats permettaient un amarrage au plus près de la jetée. Il y avait également des canots à misaine ainsi qu’un ou deux cotres. Son regard accrocha le gréement d’un navire plus important qui se trouvait à l’ancre, un peu plus loin au large. C’était une superbe goélette, dont les voiles avaient été ramassées et attachées aux mâts avec soin. Le vent ne soufflait pas assez pour déployer le pavillon du mât d’artimon, il ne put donc pas identifier la nationalité du navire, mais le peu de couleur qu’il aperçut lui indiqua qu’il ne s’agissait pas d’un drapeau français. Ses sens se mirent en alerte, il lui faudrait absolument poser la question à Albin Perrigault.




  De retour au logis du gouverneur, il grimpa à toute volée la série de marches qui menait au premier étage, mais dut ralentir son allure une fois arrivé sur le palier. Il faisait sombre dans le grand couloir et Le Roy, qui arrivait de la pleine lumière extérieure, eut un peu de mal à se repérer au milieu de la série de portes qui bordaient les côtés. Heureusement, un drôle de tohu-bohu provenant d’une des pièces du fond lui permit de rejoindre ce qu’il supposa être le lieu de travail de son contact. Glissant avec précaution sa tête dans l’encadrement de la porte, il poussa un cri de surprise en découvrant la scène qui s’y déroulait. Un homme, élégamment vêtu d’un costume à la mode, était penché sur un individu curieusement accoutré, assis sur un tabouret, et s’acharnait à tirer et tourner en tous sens ce qui servait de tête à l’étrange personnage, arrachant à ce dernier de petits cris plaintifs et étouffés. Le Roy comprit d’un seul coup l’étrange occupation à laquelle s’adonnait celui qui devait être son contact… et l’urgence de son intervention. L’homme sur le tabouret avait la tête emprisonnée sous un gros casque de métal que l’autre ne parvenait pas à ôter. Il se précipita à la rescousse, juste avant que le malheureux ne bascule en arrière, et il le redressa sur le siège de bois. L’homme au costume l’attrapa par le bras.




  — Vite ! Vous me paraissez plus costaud que moi. Essayez de dévisser le casque, en le tournant vers vous. Pendant ce temps, je maintiens fortement les épaules de ce pauvre Eugène, il est en train de s’asphyxier.




  Conjuguant leurs efforts, les deux hommes exercèrent une forte pression, chacun dans un sens et, au bout d’un moment qui leur sembla interminable, entendirent avec soulagement le grincement métallique du pas de vis qui venait d’être décoincé. Le Roy avait à peine dégagé la tête du malheureux Eugène que celui-ci se rua en zigzag vers une fenêtre restée ouverte pour aspirer d’énormes goulées d’air frais en produisant un bruit de poitrine rauque et caverneux. Il était temps, le visage de l’homme avait commencé à prendre une vilaine teinte bleuâtre, annonciatrice d’une suffocation imminente. Au bout d’une minute, il se retourna avec un pauvre sourire et se précipita pour serrer la main de ses deux sauveurs.




  — C’était coincé ! Crédieu, monsieur Perrigault, j’ai ben cru qu’j’allais y rester !




  Heureux de s’en tirer à si bon compte, Albin Perrigault sortit une bouteille de son armoire et servit un grand verre d’alcool au rescapé, qui le vida d’un trait. Miraculeusement, son visage reprit une saine couleur rubiconde.




  — C’est bigrement bon, ça ! J’en r’veux ben une goutte.




  Le second verre mit un peu plus de temps avant d’être avalé. Albin Perrigault rangea le flacon d’eau-de-vie, puis se dirigea vers Le Roy en lui tendant la main.




  — Vous devez être monsieur Le R… ouzic, c’est cela ?




  François lui serra la main en soufflant. Il s’en était fallu de peu pour que sa véritable identité ne soit révélée. Pour un tout début d’enquête, cela aurait été pour le moins ennuyeux.




  — Bonjour, monsieur Perrigault ! Oui, c’est exact, Pierre Le Rouzic, je suis ravi de faire votre connaissance, même si les circonstances en furent – comment dire – acrobatiques.




  — À qui le dites-vous. Mon Dieu, comme j’ai eu peur ! Un grand merci pour votre aide, si vous n’étiez pas arrivé à temps, je ne sais pas comment j’aurais pu délivrer ce pauvre Eugène.




  Il fit un discret clin d’œil à Le Roy avant de se tourner vers le miraculé qui tentait, à présent, de s’extirper de ses curieux vêtements collants, tout en regardant autour de lui avec l’air béat d’un survivant.




  — Eugène, mon ami, lorsque vous vous serez rhabillé, voudriez-vous avoir l’amabilité d’apporter le casque au forgeron de la citadelle et lui demander d’en rectifier le pas de vis ? Je crois que vous arriverez parfaitement à lui expliquer ce qui ne va pas.




  Une fois vêtu, l’homme se saisit du gros casque sphérique à deux mains et, lorsqu’il passa devant lui pour sortir du bureau, Le Roy remarqua que l’objet, qui devait être en cuivre ou en laiton, était doté de plusieurs petites ouvertures grillagées. Il était certain d’avoir déjà vu la représentation d’un appareil semblable dans une revue ou un journal.




  — Je suis vraiment désolé de vous recevoir d’une telle manière, mon cher monsieur… Le Rouzic, mais je tenais absolument à ce que l’on essaie l’appareil de plongeur afin de procéder aux derniers ajustements, juste avant la mise à l’eau. J’ai eu le nez creux, car je ne sais pas ce que cela aurait donné si le casque s’était coincé en pleine opération.




  Le Roy s’approcha du tabouret et ramassa l’étrange tenue dont venait de se débarrasser le prénommé Eugène.




  — Curieuse matière, le tissu est à la fois mou et élastique.




  — Caoutchouc ! Ou plutôt, de la toile caoutchoutée, pour être exact. La combinaison de plongée est confectionnée dans une forte toile de coton doublée d’une épaisse lame de caoutchouc, ce qui la rend imperméable.




  — Je comprends, maintenant ! J’ai lu un article concernant cet équipement dans un récent numéro de L’Illustration. Il a été inventé, il y a peu, par un Parisien, n’est-ce pas ?




  Albin Perrigault récupéra la tenue et invita Le Roy à passer dans la pièce qui jouxtait son bureau. Cela tenait à la fois du laboratoire et de l’atelier. Sur une table de bois rustique, qui servait d’établi, se trouvaient posés une paire de brodequins en cuir de vache avec d’épaisses semelles de plomb, une grosse ceinture de cuir sur laquelle était accroché un imposant poignard dans un étui de laiton, des plastrons en plomb ainsi que divers tuyaux de caoutchouc et extenseurs de cuivre. L’homme posa la combinaison avec le reste des équipements et se rapprocha d’un gros coffre de bois installé sur le sol. La caisse, peinte en bleu, possédait un grand volant sur l’un de ses côtés et une manivelle de l’autre ; Le Roy devina qu’il s’agissait de la pompe.




  — C’est la pompe à air ?




  Albin Perrigault, d’un geste un tantinet théâtral, ouvrit le couvercle de la caisse et invita d’un geste François Le Roy à s’approcher de la machine.




  — Tout à fait ! Le dispositif que vous avez sous les yeux est bien le « scaphandre Cabirol ». Ainsi que son nom l’indique, et comme vous l’avez justement suggéré tout à l’heure, c’est effectivement un fabricant d’objets en caoutchouc, Joseph-Martin Cabirol, qui en est le génial concepteur. Cette pompe à air comprimé est destinée, vous l’avez compris, à envoyer l’air nécessaire au plongeur durant son séjour dans l’eau. La pompe est mise en mouvement, au moyen de la manivelle et du volant, par deux opérateurs placés en surface, à l’aplomb du scaphandrier, puisque tel est désormais le terme qui doit être employé. Vous remarquerez, au passage, la présence d’un manomètre qui mesure le degré de compression de l’air et permet, de fait, de connaître la profondeur à laquelle se trouve le plongeur. Cette pompe comprime l’air jusqu’à sept atmosphères… vous vous rendez compte ?




  Le Roy ne se rendait pas bien compte, mais demeurait réellement fasciné par l’engin.




  — C’est incroyable… fantastique ! Quelles perspectives formidables s’ouvrent devant nous avec une telle invention. Nom d’un chien ! Je serais heureux d’aller arpenter le fond de l’océan avec une telle tenue.




  Albin Perrigault n’était pas mécontent de son petit effet. Il sourit en reprenant la présentation de sa merveille.




  — La mécanique est composée de cylindres en bronze qui contiennent chacun un corps de pompe. L’air qu’ils aspirent est renvoyé dans une sorte de réservoir de cuivre et s’y comprime, avant de s’échapper dans le tuyau qui alimente le plongeur par un jet continu et toujours égal, ce qui est indispensable pour qu’il ne subisse pas de gêne respiratoire lors de la plongée.




  Le Roy avait globalement compris le système du scaphandre et le processus d’alimentation en air par la pompe. Son esprit tournait à plein en imaginant toutes les possibilités offertes par un tel appareillage.




  — La pompe… elle est mobile, au moins ?




  — Bien sûr ! On peut l’utiliser sur la terre ferme, à quai par exemple, mais également à bord d’un navire. C’est là tout l’intérêt de ce scaphandre. Il suffit qu’elle soit solidement fixée à terre ou sur le pont d’un bateau et l’ensemble du scaphandre est opérationnel en moins d’une demi-heure.




  — Génial ! Ce monsieur Cabirol est un génie. J’espère qu’on lui décernera la Légion d’honneur, car il a bien mérité de la nation. Si je comprends bien, le tuyau d’arrivée d’air part de la pompe et est branché sur le casque du plongeur. Mais alors, s’il respire l’air envoyé par la pompe, depuis la surface, que fait-il de celui qu’il expulse dans son casque, à chaque expiration ?




  — Ah, ah ! Mon cher ami, vous mettez là en évidence toute la science de ce brave Cabirol. Ce casque, que nous avons eu tant de difficultés à ôter de la tête de ce pauvre Eugène, eh bien, il comprend une soupape d’échappement à commande manuelle, que le plongeur utilisera régulièrement pour évacuer son air expiré. Cette soupape est constituée d’une valve unidirectionnelle qui empêche l’eau de pénétrer dans le casque. Un procédé révolutionnaire, que les autres pays nous envient. J’avais complètement omis de parler de cela à Eugène… et c’est pour ça qu’il commençait à s’asphyxier avec le gaz carbonique rejeté, au moment où vous êtes fort opportunément apparu.




  La démonstration se révélait claire et définitivement probante. Une seule chose gênait Le Roy, comment se mouvoir aisément dans une tenue aussi lourde et rigide ?




  — Superbe ! Mais, tout de même, il est lourd, ce casque, et, si j’en juge par le poids des brodequins à semelle de plomb, de l’espèce d’épaulière où est vissé le casque, du lest de poitrine ainsi que du reste de la combinaison, il faudra que le scaphandrier soit sacrément costaud pour trimballer tout ce fourniment. S’il doit se livrer, en plus, à des travaux sous-marins, ça risque de faire beaucoup pour un seul bonhomme.




  Du coin de l’œil, Le Roy observait Albin Perrigault qui repliait avec soin la combinaison de toile caoutchoutée sur la grande table. L’ingénieur était coquet et habillé à la mode du moment. Un peu plus grand que lui et plutôt bel homme, il semblait soucieux de son apparence, mais montrait, dans ses gestes, une affectation superflue qui pouvait devenir agaçante à la longue. Il lissa sa barbe et ses moustaches, qu’il portait taillées « à l’impériale », avant de partir d’un petit rire forcé aux accents ironiques.




  — Allons, allons, mon cher Le Rouzic ! Souvenez-vous de vos cours de physique élémentaire et du fameux « principe d’Archimède ». La poussée d’Archimède est une force dirigée vers le haut, qui s’applique précisément sur les objets qui sont dans un fluide, comme l’eau. C’est cette force qui fait flotter un objet, ou qui le fait paraître moins lourd dans l’eau quand il ne flotte pas… et c’est justement pour cela que les semelles du scaphandre sont en plomb, tout comme le plastron de lest. Quoique très lourd à l’air libre, le scaphandre Cabirol ne pèsera presque rien dans l’eau.




  Le Roy grinça des dents. Archimède… il l’avait oublié, celui-ci ; mathématiques et physique étaient ses bêtes noires lorsqu’il était élève du collège des jésuites de Quimper. Il décida de revenir en terrain connu.




  — Que de perspectives en vue ! Avec une invention comme celle-ci, il nous sera facile d’aller explorer les épaves englouties et d’y récupérer leurs trésors.




  La réflexion de Le Roy sembla faire tiquer l’ingénieur, qui ne put réprimer une petite grimace avant de lui répondre.




  — Quels progrès pour la marine, surtout ! Les scaphandriers seront désormais capables d’aveugler les voies d’eau sur les navires et d’en inspecter les coques, de remettre à flot les bâtiments échoués, de dégager les hélices bloquées. Dans le domaine de la construction navale, ils pourront établir les fondations d’un pont dans le lit d’un fleuve ou d’un phare en haute mer, réparer les assises des quais, et que sais-je encore.




  Le Roy comprenait l’enthousiasme de l’ingénieur de la citadelle devant le champ de toutes ces possibilités nouvelles, mais il n’en démordait pas. L’exploration des épaves gorgées de richesses était l’intérêt majeur que revêtait, pour lui, le scaphandre de Joseph Cabirol.




  — Le gros poignard sera bien utile aux plongeurs, mais ne leur faudrait-il pas une arme plus meurtrière ? Imaginez qu’ils se trouvent attaqués par des requins ou des pieuvres géantes ; il paraît qu’on en trouve de fort gros spécimens dans certains océans. L’usage de l’air comprimé me semble particulièrement prometteur ; peut-être pourrait-on tirer des projectiles avec des carabines utilisant ce mode de propulsion.




  — Bravo, mon cher Le… Rouzic ! L’idée est intéressante, et je vous promets d’en faire part à monsieur Cabirol dans mon prochain courrier. Mais ne vous en faites point, la sécurité du scaphandrier est assurée par une « corde à signaux » qui équipe obligatoirement chaque homme, lors de la plongée, et dont l’extrémité est tenue en permanence par un homme resté à terre. Le plongeur peut ainsi communiquer avec la surface, selon un code bien déterminé que tout un chacun est tenu de connaître par cœur. De cette façon, le moindre incident survenant sous l’eau est indiqué, en temps réel, à l’équipe de surface. D’ailleurs, afin de démontrer la fiabilité de son équipement, monsieur Cabirol n’a pas hésité à envoyer, lors d’une manifestation publique, un forçat à plus que quarante mètres de profondeur… et l’opération fut un succès.




  Le Roy/Le Rouzic était définitivement convaincu de l’extraordinaire efficacité de l’invention de Joseph Cabirol. Avec des génies de cette trempe, l’Empire avait de beaux jours devant lui.




  — Il faut absolument que la Marine impériale soit dotée de tels équipements. Avec ces scaphandres, nous allons devenir les maîtres des mers, et les Anglais pourront aller se rhabiller !




  — Ouh, là, là, mon ami ! N’oubliez pas que nous sommes, enfin, en paix avec nos voisins d’outre-Manche et que la reine Victoria a succombé au charme de l’Empereur. Pour les scaphandres, c’est fait ! La Marine impériale a adopté l’équipement de Cabirol l’an passé, après de nombreux essais très satisfaisants. Quant à l’inventeur, s’il n’a pas encore récolté la croix de la Légion d’honneur, il s’est tout de même vu attribuer la médaille d’argent de première classe à l’Exposition universelle de Paris, en 18554.




  — C’est pas volé ! Pour une fois qu’un Parisien fait quelque chose de bien.




  — Narbonnais !




  — Pardon !




  — Joseph Cabirol est né à Narbonne… dans le beau département de l’Aude.




  — Ah bon ! Ça ne m’étonne pas, alors. Bon ! Et si nous en revenions au but de ma visite. Tout est tranquille, il n’y a personne d’autre dans le bâtiment ?




  Albin Perrigault sortit dans le couloir et, après une brève inspection, regagna son bureau après en avoir refermé la porte.




  — Personne ! Eugène doit être en train de boire un coup avec le forgeron de la citadelle, il ne montrera pas son museau avant le milieu de l’après-midi. Mais, avant toute autre chose, j’ai un courrier à vous remettre. Il est arrivé voilà trois jours et se trouvait dans une enveloppe qui m’était adressée, comme convenu.




  L’ingénieur lui tendit une feuille de papier pliée en trois, mais dont les bords étaient collés entre eux au moyen d’un sceau de cire marqué de l’aigle impériale. Le Roy la glissa dans la poche intérieure de sa veste de laine.




  — Vous ne la lisez pas ?




  — Non, pas maintenant ! Elle est codée et j’ai besoin de la grille de déchiffrement pour en prendre connaissance. Je ferai cela tranquillement à l’auberge où j’ai pris pension.




  — Où cela ?




  — L’auberge de La Truie amoureuse à Sauzon. Vous connaissez ?




  — Plutôt bien… oui ! Une fameuse table, sans doute l’une des meilleures de l’île. Vous ne vous refusez rien, mon cher Le Rouzic.




  — Ce n’est pas moi qui ai choisi l’établissement, mais vous venez de m’en confirmer la bonne tenue. J’y suis arrivé hier matin, après une traversée en bateau somme toute assez tranquille, et ai constaté avec bonheur que les draps de lit étaient propres et que ni punaises ni cafards ne partageaient la chambre avec moi. Si, en plus de cela, vous me confirmez que la table est bonne, je suis le plus heureux des inspecteurs d’ouvrages militaires.




  Albin Perrigault partit d’un petit rire forcé et complice.




  — J’ai failli gaffer, tout à l’heure, vous voudrez bien m’en excuser. Cela dit, avec ce nigaud d’Eugène, il n’y avait pas de trop de risques.




  Le Roy fit la grimace, il n’était pas aussi optimiste que son vis-à-vis.




  — Il ne faut jurer de rien ni de personne, monsieur l’ingénieur. Même s’ils sont épais, je suis bien persuadé que les murs de votre forteresse ont de bonnes oreilles. Restons sur nos gardes, mieux vaut un surcroît de vigilance qu’un trop-plein de confiance. Vous serez donc mon seul contact civil durant tout mon séjour sur l’île. J’aurais besoin de vos conseils et de votre aide et je ne doute point que vous me les accorderez, les « gens de Paris » ne tarissent pas d’éloges sur vous.




  — Ils sont trop indulgents, n’exagérons rien ! J’essaie simplement de bien faire le travail pour lequel je suis mandaté, et me montre totalement dévoué à l’Empereur, voilà tout !




  — Et cela me suffit largement ! Dans un premier temps, j’aurais besoin que vous me fournissiez quelques éléments de langage concernant la charge que je suis censé occuper sur l’île : des motifs précis relatifs à ma présence ici, des termes techniques sur les fortifications et les bâtiments militaires, par exemple. Il faut que ma couverture civile soit la plus crédible possible, tout laissant à penser que des espions étrangers se trouvent sur Belle-Île et y opèrent des recherches particulières.




  Albin Perrigault le considéra avec un regard effaré. Soudainement, l’homme qui lui faisait face prenait une dimension inquiétante.




  — Des espions… sur l’île ? Sapristi, il ne manquait plus que cela !




  — Restons prudents ! Les choses ne sont pas très claires pour le moment, et c’est pour cette raison que je me trouve ici. Gardez cela pour vous et ne vous effrayez point, nous allons tirer tout cela au clair en quelques jours. Alors… ces indications techniques ?




  L’ingénieur arpenta son bureau en se lissant la barbe. Le Roy ne put s’empêcher d’admirer, au passage, ses superbes souliers en cuir souple, impeccablement cirés.




  — Les fissures… vous venez pour les fissures !




  — Plaît-il ?




  Albin Perrigault s’était subitement arrêté à côté d’un plan de la citadelle accroché sur l’un des murs de son bureau et en pointait de son index un endroit précis.




  — Une récente inspection des soubassements d’un mur d’escarpe, près du pont de la citadelle, nous a permis de constater la présence de lézardes dans l’appareillage de pierre… Voilà qui pourrait constituer une bonne raison à votre présence sur l’île.




  L’idée était judicieuse et Le Roy se rapprocha du plan tout en sortant son petit carnet de notes de l’une de ses poches.




  — Excellente idée ! Il se trouve où, exactement, ce mur d’escarpe ?




  — Ne vous en faites point, nous irons sur place tout à l’heure. Je pense qu’il serait bon qu’on nous voie examiner ensemble les murailles, cela donnera du crédit et de l’authenticité à votre présence parmi nous.




  Le Roy opina du chef ; l’ingénieur était vraiment de bon conseil. Il rangea son carnet, tout en continuant à détailler le plan monumental. L’ouvrage était aussi impressionnant en sa version de papier qu’en sa réalité de pierre.




  — Quel morceau ! Il y aura encore beaucoup de travail pour en rénover l’ensemble ?




  — Oui… pas mal, encore ! De fait, l’ouvrage conçu du temps de Fouquet et de Vauban fut bellement réalisé, mais il y eut quelques défauts qui lui furent fatals, puisqu’ils entraînèrent l’invasion de l’île par les Anglais en juin 1761, après un mois de siège. Ils sont tout de même restés quatre années sur place, nos amis britanniques. Vous trouverez d’ailleurs, ici et là, quelques traces de leur passage à travers les noms de certains hameaux.




  — Où ne sont-ils pas passés, ces chameaux-là ? Figurez-vous que j’ai trouvé le moyen de me loger dans le bourg de Sauzon, vous ne trouvez pas cela fort de café ?




  La grimace de l’ingénieur Perrigault convainquit Le Roy de son ignorance de la langue bretonne.




  — Sauzon… cela signifie « saxon » en breton.




  — Ah, d’accord ! Je comprends mieux. Le principal, c’est que vous y soyez bien logé et nourri et, de cela, vous me direz des nouvelles, mon cher ami. Pour renforcer les défenses de la place, l’Empereur Napoléon Ier décida de doter la ville du Palais d’une enceinte, seulement, la défaite de Waterloo et la chute de l’Empire mirent fin au projet. C’est l’Empereur Napoléon III qui décida de terminer les travaux entrepris par son oncle… et nous voilà de la partie !




  Le Roy avait repris son étude du plan de la forteresse, tout en se grattant le menton.




  — Tout de même, je me demande… Quel intérêt de renforcer les fortifications, maintenant que toutes les armées d’Europe possèdent des pièces d’artillerie de marine utilisant des canons rayés et à des obus de longue portée ? Les obus torpilles seraient également dévastateurs s’ils étaient utilisés lors de l’attaque de l’île. J’ai bien peur qu’en cas de conflit, ce type de murailles ne se révèle que d’une piètre utilité.




  Albin Perrigault se rapprocha de la carte murale et posa sa main sur l’épaule du policier en soupirant.




  — Mon cher Le Rouzic, vous relevez là une incohérence d’État. Tous les spécialistes s’accordent pour dire, comme vous venez justement de le faire, que les travaux ne servent plus à rien. Mais, quand bien même, il nous faut continuer, car Sa Majesté en a décidé ainsi. Il vous faut savoir que, même s’il a officiellement quitté sa charge d’inspecteur général des monuments historiques, l’an passé, monsieur Mérimée conforte l’Empereur dans cette démarche inutile. Que voulez-vous ! Je ne suis, tout comme vous, qu’un commis de l’administration impériale, alors j’obéis, sans réfléchir. Bon ! Avez-vous vu l’heure ? Il est midi largement passé. Suivez-moi au rez-de-chaussée, c’est là que je prends mes repas depuis que je suis un célibataire géographique. Je vous attendais pour déjeuner et j’ai demandé à la cuisinière, madame Gaudechon, d’avoir la main généreuse en préparant sa cotriade.




  Albin Perrigault verrouilla soigneusement la porte de son bureau, puis accompagna son invité jusqu’à la cuisine du logis du gouverneur, où la table avait été dressée. Une bonne odeur de poissons régnait dans la pièce et Le Roy crut y déceler des parfums de vin blanc, mêlés à ceux de l’ail, de l’échalote et des herbes aromatiques. Son ventre émit un gargouillis de fort mauvais aloi qui, heureusement, ne fut point entendu de son hôte.




  — Madame Gaudechon… ma chère Marie-Thérèse, quel nectar ! Je vous présente monsieur Le Rouzic, inspecteur des ouvrages militaires venu nous prêter main-forte dans nos travaux.




  Petite, mais joliment faite, Marie-Thérèse Gaudechon était une femme d’une trentaine d’années au regard aussi bleu que perçant. Elle avait troqué le costume des Belliloises pour une robe colorée de bonne coupe, par-dessus laquelle elle avait passé un large tablier blanc en coton brodé. Après avoir gratifié Le Roy d’un superbe sourire, elle leur désigna la table du bout de sa grosse cuillère en bois.




  — Installez-vous, messieurs ! Vous avez le temps de trinquer à ma santé, juste avant que je ne vous serve. J’ai encore une ou deux petites choses à faire.




  Un flacon de vin blanc avait été disposé sur la table. Aux fines gouttelettes qui perlaient sur le goulot, Le Roy comprit qu’il venait d’être sorti d’un endroit où régnait la fraîcheur.




  L’ingénieur en chef remplit leur verre et leva le sien à hauteur de visage.




  — À la bonne vôtre, mon cher… Pierre ! J’espère que votre séjour parmi nous sera utile et agréable.




  Le Roy choqua légèrement son verre contre celui de Perrigault, tout en lui octroyant un clin d’œil malicieux.




  — Utile… je ne sais pas, mais agréable, très certainement, si j’en juge par la manière dont je suis accueilli. À votre bonne santé… et à celle de madame Gaudechon !




  Le vin était effectivement frais à souhait. Le Roy en apprécia le bouquet aux légères notes d’agrumes, et le passage en bouche, rond et fruité, lui évoqua d’emblée un climat de Bourgogne. Il fit bruyamment claquer sa langue en la décollant de son palais, une manie que détestait sa mère.




  — C’est un bourgogne, non ?




  Albin Perrigault lui adressa un regard admiratif. Il venait de découvrir que les policiers de l’Empereur n’étaient pas tous des rustres, buveurs de vinasse.
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